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			Ces poèmes de moines du bouddhisme chan (zen en japonais) sont comme les facettes d’un seul joyau. Ils transmettent une expérience qui ne peut se livrer que par la musique, la peinture ou la poésie, celle de l’Eveil à sa véritable nature. Ils évoquent la vie de ces ascètes retirés dans des huttes accrochées à anc de montagne, proches des nuages, du vent et de la lune. Leur beauté intemporelle résonne longuement à notre cœur, et leur simplicité apparente est une tentation pour l’esprit. « Le bouddhisme n’est pas ailleurs qu’en chacun de nous », dit Jacques Pimpaneau, qui les a traduits avec un rare bonheur.
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			PRÉFACE 
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			Les poèmes traduits ici ont été écrits par des bonzes, moines bouddhistes, qui vécurent entre le VIe et le XVIIIe siècle et qui appartenaient à l’école chan (zen en japonais). Certains de ces poètes n’ont jamais composé qu’un seul poème ; d’autres en ont écrit plusieurs et se sont aussi exprimés sous forme d’aphorismes ou d’anecdotes. Plus de trente mille de ces poèmes sont conservés. On les trouve dans des ouvrages bouddhiques, et dans la Poésie complète des Tang ; excepté les poèmes de Hanshan et Shede, rassemblés en un volume souvent republié, ceux-ci sont extraits des anthologies Trois cents poèmes chan de Du Songbo (Taiwan, 1981) et Trois cents poèmes bouddhiques de l’époque Tang de Yunmen Jushi (Taipei, 1996). Leur caractéristique commune est de reprendre les genres les plus classiques de l’époque Tang (VIe - XIIIe siècle) et d’user d’une langue en apparence extrêmement simple avec un recours fréquent aux mêmes images. Leur aspect créatif ne se situe donc ni dans la prosodie, ni dans ce qui est dit à première lecture. C’est cette banalité que la traduction française a essayé de maintenir. C’est un peu comme les tableaux religieux occidentaux où, sur le thème répété de la Nativité et de la Crucifixion, les peintres ont exprimé leur style et leur spiritualité personnels. 
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			Le chan est une voie bouddhique parmi d’autres. Il vise l’illumination soudaine ou progressive ; les deux écoles existent. A la différence des autres écoles, il ne passe pas par le raisonnement ou la dévotion, mais par la méditation. Celle-ci permet de rester conscient sans être conscient de quelque chose. Parce que la personne pense sans penser quelque chose, elle découvre sa véritable nature et celle de l’univers, et ainsi se libère des désirs et du monde. Mais cette expérience par définition n’est pas transmissible par le discours. Seules la poésie, la musique, la peinture peuvent, non pas en donner un équivalent, mais au moins en indiquer le chemin. 

			Ces poèmes pourront paraître bien peu originaux à ceux qui connaissent le bouddhisme et répétitifs à ceux qui l’ignorent. Ils sont en effet les facettes d’un seul joyau, dont on n’appréhendera jamais que des facettes. Dans le quatrain de Dongshan Liangjie par exemple, la montagne représente la nature fondamentale, et les nuages le monde des phénomènes qui en est issu, comme l’enfant né du père ; les deux derniers vers indiquent que les phénomènes s’accrochent à cette nature, mais que celle-ci reste indifférente à eux, les ignore. 

			La montagne verte est père des nuages blancs 
Et les nuages blancs fils de la montagne verte. 
Les nuages blancs tout le jour s’appuient 
A la montagne verte qui toujours les ignore. 
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			Un poème de Jiaoran exprime que, tant qu’on n’a pas atteint le non-agir, qui d’ailleurs n’est pas le fait de ne pas agir, mais celui de ne pas être englué dans ses actes – un bonze agit comme les autres hommes, mais reste détaché –, on est comme une barque emportée à la dérive par des idées, telles que le plaisir, l’amour, la quête du vide ; et ici les nuages qui flottent toute l’année représentent l’action sans but, sans ambition, sans peur, sans entrave. 

			Pas encore arrivée au bord du non-agir, 
Ma barque est sans attache, en vain je le regrette. 
L’idée des nuages blancs à l’est de la montagne ? 
Jusqu’à la fin de l’an, ils seront des errants. 

			Mais vouloir expliciter chaque œuvre serait aller à l’encontre même de ces poèmes. Toute explication est inexacte et, si le sens pouvait se ramener à des phrases, ces bonzes n’auraient pas eu recours à la poésie. Il ne s’agissait que de faire remarquer que, si la même pensée est partout sous-jacente, car ce sont tous des poèmes bouddhiques, le lecteur attentif pourra voir en chacun d’eux une approche unique. 

			Cette traduction n’a pour but que de signaler tout un domaine peu connu de la poésie chinoise, qui donne voix à une spiritualité et non à des sentiments, et qu’il faut connaître pour comprendre la poésie du VIe au XIIIe siècle en Chine, car le chan a influencé de grands poètes comme Wang Wei, Meng Haoran, Su Dongpo, qui n’étaient ni des bonzes, ni même de véritables bouddhistes, mais qui ont senti là une profondeur proche du taoïsme philosophique et que le confucianisme ignorait complètement. 

			L’ambition de cette petite anthologie n’est pas de convertir au bouddhisme le lecteur occidental ; mieux vaut laisser ce souci aux marchands de religion qui sévissent. Elle veut simplement faire connaître une poésie qui est seule capable de manifester un certain regard sur le monde, une certaine tentation pour l’esprit, car beaucoup de personnes sont plus proches du bouddhisme qu’elles ne l’imaginent : le bouddhisme n’est pas ailleurs qu’en chacun de nous. 

			 

			Les astérisques renvoient à une note en fin de volume. 
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